Croissance urbaine et inclusion de la nature dans les villes canadiennes : du vancouverisme aux cas de Toronto et Montréal. 1er septembre 2006

Le couple ville et nature au Canada : une association renversante

La question de la place de la nature dans la ville qui est au cœur des universités d’été des urbanistes de 2006 peut être appréhendée de façon renversante en traversant l’atlantique. Ce changement de repère nous offre alors l’occasion de repenser différemment le couple ville&nature. Les grandes villes canadiennes connaissent depuis quelques années une très forte croissance, aussi bien à l’est, qu’à l’ouest du pays. Ainsi Calgary, troisième ville du Canada par la taille et première par ses revenus/habitants, qui comptait il y a 10 ans encore moins de 700.000 habitants en compte aujourd’hui plus de un million. De même Vancouver dépasse aujourd’hui 550.000 habitants et la région de Vancouver en compte près de 2,5 millions, avec une projection à près de 3 millions dans vingt ans. Le cas de Toronto, première ville du Canada par la taille, connaît une situation comparable. Ces villes font face à de redoutables problèmes de développement et doivent en permanence ré-inventer leurs politiques urbaines. Mais elle restent des îlots dans un océan de nature, en grande partie non habitée. Ainsi l’Etat de l’Alberta, d’une taille comparable à la France, compte à peine 4 millions d’habitants. En Colombie Britannique, la région de Vancouver concentre plus de 50% de tous les habitants de la province. Ainsi pour le géographe et à grande échelle, la vraie question, c’est celle de la place des espaces urbanisés dans les milieux naturels, et non l’inverse. Pourtant Vancouver, comme Calgary, et bien sûr Toronto ou Montréal, constituent d’authentiques villes, voire des espaces métropolitains, qui entretiennent un rapport très fort avec leur milieu naturel. Océan, plaines et montagnes rocheuses, grands lacs, fleuve. Il ne s’agit donc pas ici de traiter simplement de questions techniques liées à des projets de développement durable, même si nous nous y attarderons un peu, ni de politiques vertes comme à Paris, mais bien d’un rapport très intime entre ville et nature, qui s’exprime selon différentes facettes. 

Nous reviendrons un peu plus loin sur le cas de Toronto et de sa « ceinture verte » et de Montréal avec le « Mont Royal », deux illustrations de l’est canadien qui confirment que la question posée se situe bien à une échelle continentale. Dans un premier temps, il s’agit de se concentrer sur le cas de Vancouver, mis en lumière par deux exemples complémentaires.

1. Vancouver, symbole des ambitions de la ville contemporaine éco-compatible ?

Vancouver mène depuis une vingtaine d’années une politique de développement urbain de son territoire très active, qui tend de plus en plus à s’inscrire dans le schéma de développement de la région de Vancouver, ou Grand District de Vancouver (GVRD) crée en 1967. La ville possède de nombreux atouts, un très fort potentiel. Elle jouit également d’une renommée croissante, fruit du travail soutenu de nombreux urbanistes et acteurs politiques, tels que Larry Beasley, de développeurs (aménageurs et promoteurs immobiliers), et de chercheurs ou critiques, comme Trevor Boddy, à la fois porteur et observateur attentif d’une philosophie du développement urbain, le vancouvérisme. Ce marketing urbain efficace a depuis longtemps franchi les frontières. Il s’exporte aujourd’hui en Asie du Sud est et au Moyen Orient et il ne cessera probablement pas de croître d’ici aux prochains Jeux Olympiques d’hiver. La renommée de Vancouver a crû encore récemment, après avoir accueilli la dernière réunion du Forum urbain mondial et du congrès mondial des urbanistes au mois de juin dernier. 

1.1 Deux éclairages préalables : les cas de Victoria et de Calgary

Aussi pour éclairer avec pertinence la situation de cette ville et le statut du couple ville et nature à l’échelle de la région de Vancouver dans le temps imparti par l’exposé, il n’est pas inutile d’effectuer deux courts arrêts préalables. 

Tout d’abord, le cas de Victoria. La capitale administrative de la Colombie britannique a longtemps constitué une ville d’accueil et d’échange très dynamique, très fortement emprunte de culture britannique. Alors même que la ville se situe dans un milieu naturel qui fait aujourd’hui mourir d’envie n’importe quel citadin, elle l’a très longtemps ignoré. On raconte que les ladies et les gentlemens qui prenaient le thé sur la terrasse du grand hôtel Empress au fond de la rade de Victoria faisaient mine de ne même pas voir les orques qui, il y a moins d’un siècle, venaient encore s’y promener. Aujourd’hui, plus de 15 compagnies de navigation se disputent le marché très lucratif des sorties en mer pour aller observer ces mêmes animaux. Longtemps figée dans une position statutaire, privilégiant la création de coûteux jardins artificiels au recours à la nature environnante pour le loisir, la ville a connu une période de décroissance et de crise, qui commence à peine de se refermer, sous la pression conjuguée du vieillissement de la société et de l’explosion de la société de récréation. Pour l’Ile de Vancouver, qui compte à peine plus de 300.000 habitants sur un territoire de la taille de l’Angleterre, parsemé d’îles et piqués de sommets enneigés, le tourisme a représenté un revenu de près de 1,6 milliards de dollars en 2005, tourisme vert pour l’essentiel. « Spot » touristique, Vancouver continue certes d’accueillir des fonctions administratives, mais la ville s’est convertie en base arrière d’un tourisme vert, et commence de croître en hauteur afin de limiter son extension. 

Autre exemple, celui de Calgary. Ville mythique de l’ouest canadien, « cow-town » comme elle est surnommée affectueusement par ses habitants et de façon plus moqueuse par sa voisine Edmonton, capitale administrative de l’Etat de l’Alberta et qui préfère s’appeler « culture-town », est à première vue un archétype de la ville d’Amérique du nord. Ce n’est pas un hasard si l’on dit aussi que Calagry est la plus américaine des villes du Canada. Elle vient d’ailleurs de passer un accord de partenariat avec Houston au Texas, qui n’est pas précisément, dans notre imaginaire collectif, un modèle de développement durable. Pour autant, la réalité est loin d’être aussi simple. Calgary se situe en effet sur un haut plateau, et voisine, à plus de 1.000 m d’altitude, avec les contreforts de la grande chaîne des Montagnes Rocheuses. Il y un siècle et demi, à l’arrivée des premiers habitants, il n’y avait pratiquement aucun arbre feuillu de grande envergure sur place, le climat semi-aride marqué par des hivers particulièrement froids et rigoureux,mais sujets à de très brusques changements de températures, ne le permettait pas. 

Ce n’est qu’avec la croissance continue de la ville depuis un siècle que les arbres se sont multipliés et il n’y en a jamais eu autant qu’aujourd’hui. La ville présente certes un down-town hérissé de tours de bureaux étanches, connectées les unes aux autres par un système original de passerelles surélevées et fermées de l’extérieur, mais c’est surtout une solution radicale pour se protéger des morsures glaciales d’un hiver long de six mois où la température peut descendre couramment en dessous de moins 30. Comme dans une ville de science fiction, Calgary possède un immense jardin, les Devonian Gardens,  de près de 1hectare, entièrement séparé de l’extérieur, où prospèrent oiseaux, plantes tropicales et tortues. Création des années 1970. Ce n’est pas un hasard si c’est une revue architecturale de Calgary qui propose aujourd’hui les résultats d’une des premières recherches sérieuses sur la création de buildings à usage… agricole ! Aujourd’hui, la richesse permet de multiplier la création de vastes espaces récréatifs d’herbe grasse et verte en été, dont certains deviennent des patinoires en hiver, de golfs, de parcs. Mais elle permet aussi d’implanter des arbres vieux de 50 ans dans des quartiers tout juste sortis de terre, comme dans le cas du nouveau quartier de Garrison woods, unanimement considéré comme un modèle. Enfin, ce rapport ambigu avec une nature omniprésente, à peine domestiquée, sinon, pour quelques occasions, on le retrouve aussi dans la construction, puisque près de 100% des constructions nouvelles d’habitations (près de 10.000 nouvelles par an) sont en panneaux de fibres de bois, appelant un renouvellement régulier des espaces antérieurement urbanisés. 

1.2 Vancouver, un aboutissement ?

Et Vancouver ? Comme on peut le constater, Vancouver ne dispose pas, loin de là, du monopole de l’inclusion dans un milieu naturel qui reste omniprésent. Mais là plus qu’ailleurs, le dialogue incontournable avec les espaces naturels a atteint un degré de raffinement et de sophistication rare. A première vue, le paysage de carte postale y est pour beaucoup, omniprésence de l’eau, mer ouverte, golfs abrités, présence de grandes montagnes, de lacs à l’eau transparente, forêts primaires comme on en retrouve dans l’Etat du Washington aux Etats Unis, denses, riches et belles. La nature est également omniprésente de façon symbolique dans la vie quotidienne des citadins. On ne parle que de « healthy foods », de « green roofs », et même les transports en commun s’en mêlent, entre le métro, qui même enterré continuera à s’appeler « sky-train » ou le réseau de ferry-boats qui s’appellent « sea-bus ». Pas une nouvelle construction que ne soit accompagnée, souvent en terrasse, d’un espace de verdure planté. Le rapport des vancouvériens avec la nature est aussi le fruit d’une histoire récente. N’oublions pas que Vancouver est le lieu de naissance de l’association Greenpeace. Une partie significative du cœur de la ville, aujourd’hui occupé en grande partie par de nouvelles tours sophistiquées, a longtemps été l’apanage des mouvements écolo, beatniks, hippies, dont la culture s’est forgée au croisement de rencontres et d’échanges internationaux, et s’est profondément enracinée. Enfin, Vancouver est également une ville dont la croissance récente, c’est à dire depuis une vingtaine d’années, a très largement été financée par des capitaux asiatiques et notamment de Hong Kong. Aujourd’hui, près de 17% de la population est d’origine chinoise, 8% d’origine asiatique (Asie du sud est, Philippines…), à peine plus de 60% est d’origine européenne. Ainsi la fusion entre l’héritage britannique, la culture asiatique, et un mode de vie nord américain caractéristique de la « west coast » et une grande sensibilité aux vertus des loisirs en milieu naturel (voile, marche, VTT, camping, kayak, ski…) constitue-t-elle aujourd’hui un puissant ciment social qui permet à Vancouver d’afficher une densité d’habitation très élevée, tout en se proclamant ville modèle en matière de développement durable. Plus la ville croît, et plus cela lui permet aujourd’hui d’engager des projets ambitieux et plus l’impact environnemental de ces derniers est limité. Nous n’en sommes pas encore là à Calgary, où le débat sur la densité commence seulement de se structurer, mais on peut penser que cette ville prend le même chemin, tout comme Victoria d’ailleurs. Arrêtons nous sur quelques exemples, pris à différentes échelles spatiales (à développer rapidement pour chacun avec illustrations en support) : création de bâtiments HQE (LEED) comme le centre pour le développement durable, principes de construction des nouveaux immeubles d’habitation, nouveaux principes de construction de la voirie, développement de « greenways », développement des nouveaux quartiers de Vancouver (Yaletown, False Creek South et False Creek North, quartier des futurs Jeux Olympiques).

2. Et dans les villes plus anciennes ?

A contrario, les villes de Toronto et de Montréal, bien que beaucoup plus anciennes, et dont le développement urbain s’est nourri de nombreuses influences, plus diversifiées, paraissent beaucoup moins mobiles face aux enjeux du développement durable. Leur rapport à la nature paraît plus contraint, moins immédiat. Cela est dû également au fait que dans un cas comme dans l’autre, on se situe dans des aires géographiques qui sont globalement plus densément humanisées. De fait, on retrouve certains traits saillants des villes de l’Ouest canadien dont nous venons de parler mais certains traits seulement. 

Ainsi pour Toronto, qui peut s’appuyer sur une tradition de défense de l’environnement assez semblable à certains égards, à celle de Vancouver, la grand débat est aujourd’hui celui de la ceinture verte, que Nicolas Douay présentera rapidement. Quant à Montréal, où les hivers sont probablement aussi rudes à Calgary, le devenir du Mont Royal constitue un point de focalisation pour l’attention des pouvoirs publics et des citoyens. 

Conclusion : la croissance urbaine, moteur du développement durable ?

L’exemple canadien, à travers ces différentes villes réparties sur l’ensemble du continent, nous montre que les villes les plus modernes ou les plus récentes, souvent décriées pour leur manque de savoir faire en matière de culture urbaine, ou bien d’aménagement, pour leur impact dévastateur sur leur environnement, ne sont en réalité pas les moins bien armées pour se développer durablement. Ce sont également des lieux où les questions liées au brassage culturel, à la mixité sociale, spatiale et économique, sont abordées de façon bien plus intense qu’on ne le dit généralement. Ce phénomène est encore accru par la problématique spécifique de la place des « first nations » très présente dans le débat public, et qui oblige chacun à d’incessants allers retours entre passé et présent. Les villes anciennes rencontrent même des contraintes significativement plus élevées. Cela doit nous inciter à la modestie. Cela doit également nous pousser à la curiosité. Car la croissance urbaine très rapide des villes canadiennes suscite le développement de politiques urbaines nouvelles, souvent innovantes. Cela jette un éclairage différent sur le sens même de la croissance urbaine. Ces exemples tirés de villes riches d’un pays riche peuvent également servir de points d’appui pour reconsidérer la croissance de nombreuses villes ou aires urbaines de pays du sud. C’est d’ailleurs ce que le Forum mondial urbain de Vancouver a montré en creux.

NOTA :

La présentation sera effectuée à partir d’un document power point très abondamment illustré. Le présent texte constitue le fond du discours.
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